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Prologue
Claudia



	 


	Plantée devant le miroir de la salle de bain de son bureau, Claudia scrute son reflet et chuchote son mantra du matin.


	« Tu es Claudia Jones, héritière de la fortune familiale et femme d’affaires aguerrie. Tu n’as rien à envier à personne. Tu es riche, puissante et à la tête d’un empire convoité par tous. »


	Si quelqu’un la surprenait en train de se parler à elle-même, on la prendrait pour une folle, mais c’est l’un des nombreux moyens qu’elle a trouvés pour éloigner les ténèbres qui menacent sans arrêt de l’engloutir. Malgré toute sa puissance et sa richesse, elle se sent toujours au bord du gouffre, prête à sombrer à la moindre tempête. 


	C’était le cas bien avant la mort de ses parents. D’enfant fragile, elle est devenue une adolescente tourmentée. Si personne ne voulait d’une petite fille qui pleurait à chaque contrariété, on souhaitait encore moins d’une jeune femme qui broyait du noir et qui parlait de suicide. Après des mois de thérapie forcée, elle a fini par comprendre qu’il valait mieux pour elle de jouer un rôle et de camoufler sa faiblesse sous une façade sereine et confiante. 


	Claudia prend une bonne inspiration et elle lisse les rides autour de ses yeux, dans une pathétique tentative pour les effacer. Si elle le voulait, elle pourrait recourir aux meilleurs chirurgiens pour retrouver une apparente jeunesse, mais ce serait montrer sa peur de vieillir et de devenir moins belle. Le passage du temps affecte tout autant les hommes qui gravitent autour d’elle et aucun ne cherche à cacher son âge. En fait, ses rides lui donnent un air plus mature, propre à inspirer le respect. 


	Le respect qu’elle impose demeure son arme la plus efficace. Il n’est pas question qu’on décèle chez elle la moindre faiblesse. Les actionnaires en profiteraient pour l’écarter du pouvoir, ils n’attendent que cela. 


	Elle relâche son souffle et tâche de se détendre. Le détective qu’elle a engagé arrivera bientôt. Il lui a paru mal à l’aise lorsqu'il l'a appelée. Les nouvelles sont-elles aussi mauvaises? Elle a hâte de le découvrir.


	Pour passer le temps et tenter d’apaiser ses craintes, elle s’installe à son bureau et répond à quelques courriels, mais le cœur n’y est pas. Enfin, le téléphone sonne. C’est Mélodie, sa secrétaire du moment.


	— Monsieur Carpentier est arrivé.


	— Parfait, fais-le entrer.


	Mélodie est correcte, jusqu’ici elle tient sa place et elle ne se montre pas indiscrète. Claudia a tout de même demandé au détective de s’annoncer sous un faux nom. Moins les gens en savent sur ses démarches personnelles et professionnelles, mieux elle se porte. Elle se lève pour aller l’accueillir et ils échangent une poignée de main polie.


	— Monsieur Carpentier, c’est un plaisir de vous revoir. Venez vous asseoir. Voulez-vous un café, de l’eau, un jus de fruits?


	— Non merci, nous n’en aurons pas pour longtemps, je pense.


	Surprise par son ton ferme, Claudia remercie Mélodie, qui ferme la porte derrière elle. En s’efforçant de paraître confiante, elle sourit au détective.


	— Désolée de vous avoir imposé ce faux nom, monsieur Saint-Martin, mais je tiens à conserver une certaine confidentialité dans nos rapports. Assoyez-vous donc ! Vous aviez l’air préoccupé lors de votre appel.


	James Saint-Martin lui a été recommandé par l’un de ses contacts, qui lui a vanté son professionnalisme. Au tarif où il fixe ses honoraires, il doit être excellent. 


	— Merci, mais je préfère rester debout. Si vous permettez, je vais déposer ceci.


	Claudia s’écarte, avec la sensation que cet homme la fait sentir plus petite. C’est un sentiment qu’elle déteste. Le détective met sa mallette sur le bureau et il l’ouvre, pour en sortir un dossier rouge. Il se tourne vers elle, le regard perçant.


	— Prête? Vous n’aimerez pas ce qui se trouve là-dedans.


	Claudia se raidit, puis elle se compose une mine indifférente. 


	— Bien sûr, c’est pour ça que je vous ai engagé. Je veux savoir.


	Dès qu’il ouvre le dossier, elle reçoit un coup de poignard au cœur. Pierre est bien visible sur la photo du dessus, tout comme la jolie blonde qu’il est en train d’embrasser. Ils sont en pleine rue, ils ne se cachent même pas. Cette femme est plus jeune, elle doit avoir une trentaine d’années et elle porte des jeans moulants et un chemiserchemisier fleuri. Ses seins sont menus, ce qui est étonnant, puisque Pierre lui a avoué qu’il adore les poitrines bien garnies comme la sienne. Les longs cheveux de la blonde volent au vent et elle pose une main possessive sur le bras de Pierre.


	En serrant les dents, Claudia feuillette les photos. Il y en a plusieurs avec la blonde, et ensuite vient le tour d’une rousse dans la quarantaine, avec un décolleté plongeant qui met en valeur le chef-d’œuvre de son chirurgien-plasticien. Cette femme-là n’a pas grand-chose de naturel. Nez refait, lèvres gonflées au botox, pommettes trop hautes pour avoir été créées par la nature, elle est d’un tout autre genre, plus tape-à-l’œil. Claudia l’examine d’un œil critique. Elle n’est pas si belle, mais elle a un certain caractère. C’est ce que Pierre doit apprécier chez elle.


	Il y a d’autres documents dans le dossier, mais elle le referme.


	— Merci, j’en ai assez vu. Vous avez bien accompli votre travail.


	James Saint-Martin secoue la tête.


	— En réalité, vous n’avez pas pris connaissance de l’information la plus importante. Selon ce que vous m’aviez dit, Pierre Gauthier était un célibataire endurci sans enfants. En fait, il est marié et il a un fils de dix-neuf ans. 


	Claudia est bouche bée, elle ne sait plus comment réagir. Le détective profite de son silence hébété pour récupérer une feuille dans sa mallette.


	— Voici mes honoraires, payables dès maintenant.


	En respirant lentement pour contrôler ses émotions, Claudia contourne le bureau pour aller chercher son chéquier. Elle prend son stylo et complète avec efficacité les informations, puis détache le chèque et le tend au détective.


	— Voilà, merci pour vos services. Il se peut que je fasse appel à nouveau à vous dans l’avenir.


	— Très bien, bonne journée madame Jones. Et désolée pour les mauvaises nouvelles.


	Il ne semble pas très empathique. De toute manière, Claudia n’a pas besoin de sa pitié ni de sa considération. Dès qu’il sort, elle verrouille la porte derrière lui et elle se précipite dans la salle de bain. Le miroir lui renvoie une femme dans la cinquantaine, défigurée par les larmes et le mascara noir qui coulent sur ses joues.


	« Je le savais, je le savais. »


	Oui, elle savait que Pierre la trompait. Elle l’a deviné quand il a commencé à espacer ses messages et leurs rendez-vous. Un prétexte par-ci, un conflit d’horaire par-là, elle a bien reconnu les basses tentatives d’un homme pour prendre lentement de la distance, tout en évitant de dévoiler à sa maîtresse les raisons de sa baisse d'intérêt.


	Mais une femme, un fils? Il lui a menti. 


	Depuis toujours, Claudia a cette sensation de manque que rien ne vient combler de façon durable. Avec Pierre, elle avait réussi à éloigner les ténèbres pour un moment. Leur liaison dure depuis cinq mois, soit depuis le début de leur partenariat pour le nouveau complexe immobilier au centre-ville. C’est un excellent amant, tendre et attentionné, avec un brin de violence parfois. Chaque fois qu’ils font l’amour, il la remplit d’extase.


	N’était-elle donc qu’une passade, l’une parmi tant d’autres? Un moyen de joindre l’utile à l’agréable le temps d’un projet commun, pour s’assurer de sa bonne volonté?


	Dans un geste rageur, Claudia prend plusieurs mouchoirs et elle sèche ses larmes. Avec soin, elle se démaquille, puis elle entreprend de camoufler les dégâts causés par sa crise avec du maquillage coûteux, qu’elle étale avec talent. 


	Pendant ce temps, elle rumine sa honte. 


	Si Pierre avait été correct avec elle, s’il avait été sincère, elle aurait pu lui pardonner. Peut-être. Par contre, ses mensonges et ses tromperies l’ont humiliée. Elle revoit le visage du détective et y devine maintenant du dégoût et de la pitié. Dans son métier, il doit en avoir rencontré beaucoup, de pauvres femmes stupides et aveugles comme elle. 


	La colère monte dans sa poitrine, sa gorge se serre dans un torrent de rage impuissante. Comment pourrait-elle se venger? Pierre lui a fait mal. Comment lui infliger la même souffrance à son tour?


	Les minutes passent, tandis que Claudia élabore son plan. Elle connaît une organisation qui offre certains services particuliers. L’un de ses contacts y a déjà eu recours, ce sont des professionnels. 


	Elle examine son œuvre dans le miroir, puis retourne à son bureau et appelle Mélodie, pour lui annoncer d’une voix ferme :


	— Annulez tous mes rendez-vous pour le reste de la journée, je ne veux pas être dérangée.


	Puis elle rouvre le dossier et observe son contenu avec attention. La femme de Pierre a les cheveux mi-longs et dégradés, teints en blond cendré, ce qui ne lui va pas du tout. Son regard semble triste. Quant à leur fils, Frédéric, il a les cheveux brun foncé de son père et les mêmes yeux noisette. C’est un beau jeune homme, Pierre doit l’adorer.


	Avec un sourire victorieux, Claudia compose le numéro de son contact. 


	— Salut, Joël, ça va? Tu sais, l’organisation dont tu m’as parlé, qui te rend certains services spéciaux à l’occasion? J’aurais un boulot pour eux.
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Frédéric



	 


	Je me sens tellement mal. Qu’est-ce qui m'arrive?


	Mes yeux s’habituent progressivement à la lumière ambiante. Je passe la main sur mon front, puis dans mes cheveux. Que m’a-t-on fait? Pourquoi suis-je ici?


	Je me souviens de deux hommes portant des cagoules noires. Le premier, assez trapu, m’a empoigné alors que j’étais sur le trottoir. Je sortais du travail, bien tranquille, et je m’apprêtais à aller prendre le bus. Il m’a attaqué et m’a jeté dans les bras d’un autre homme cagoulé, dans une camionnette foncée et sale. Ça s’est passé si vite. J’ai senti une piqûre dans mon cou et puis plus rien. Je me suis réveillé ici.


	Je me redresse, étourdi. Je vais rester assis sur ce petit lit, ça vaudra mieux. Tout tourne, on dirait que je vais vomir. 


	En regardant aux alentours, je vois une table, une chaise, une toilette. Je ferme les yeux. Après un moment, j’arrive à les rouvrir sans trop tanguer. Il y a une douche et un lavabo, en plus du lit où je suis assis. Autour de moi, il y a des parois de verre et une porte à demi vitrée, avec une section de métal dans le bas. Je distingue deux silhouettes masculines un peu plus loin dans la pièce. L’une est grande, l’autre plus trapue. Ce sont sûrement les hommes qui m’ont attaqué.


	Hébété, je constate qu’il y a un mur de béton orné de chaînes et de menottes à ma droite, ce qui achève de me réveiller. Je me lève d’un bond, en tentant de me tenir droit.


	— Bordel, qu’est-ce qui se passe?


	Les deux hommes s’approchent et se plantent de chaque côté de la porte. Ils se contentent de me regarder.


	Je hurle, je leur crie de me libérer. Je tambourine à la porte, à m’en écorcher les mains. Ils ne bronchent pas.


	Par contre, quand je vais prendre la chaise avec l’intention de la projeter vers le mur de verre, celui qui est trapu lève la main et secoue son index pour me montrer son désaccord. J’hésite une seconde, puis je décide de m’en foutre. J’abats la chaise sur le verre, qui ne se casse pas. J’y ai pourtant mis toutes mes forces.


	L’homme plus grand hausse les épaules, puis il extirpe une télécommande de sa poche et il appuie dessus. J’entends un drôle de bruit, une sorte de sifflement provenant du mur de béton. De la fumée blanche sort de plusieurs trous. Qu’est-ce que c’est, une autre drogue? Je me sens encore plus étourdi. De peine et de misère, j’arrive à me traîner jusqu’au lit, sur lequel je m’écroule.


	À mon réveil, je suis ankylosé et nauséeux. 


	L’un des hommes, le plus grand, est installé à un bureau plus loin et il scrute un écran. Comme il ne s’intéresse pas à moi, j’en profite pour observer mon environnement. On m’a enfermé dans une cellule, dans ce qui semble être un sous-sol, puisque le plancher est en béton peinturé en gris. Il n’y a aucune fenêtre. C’est austère, déprimant, et je n’ai aucune idée de ce que ces gens me veulent.


	Je recommence à tambouriner à la porte. Puisque l’homme m’ignore, je frappe plus fort. Il finit enfin par me regarder. Il se lève, marche vers moi en boitant et il brandit une manette. Mon cœur se serre. 


	Je ne veux pas qu’il recommence, je ne veux pas que des jets sortent à nouveau du mur. Je lève les bras en signe de reddition.


	— D’accord, ça va, j’ai compris !


	Il me regarde un moment, puis retourne à son écran.


	Si seulement on me disait ce que je fous ici. Est-ce que c’est une mauvaise blague? Qu’ai-je fait pour mériter ce traitement?
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Victoria



	 


	Comment s’habille-t-on pour sa première journée en tant que bourreau? 


	Les yeux plissés, les mains sur les hanches, j’observe les vêtements qui ont été livrés dans ma nouvelle penderie. C’est dans des moments comme celui-là que je m’ennuie de ma mère. Si elle avait été là, elle aurait pu me conseiller. Maman avait un talent fou pour imposer le respect dès son entrée dans une pièce. C’était peut-être dû au fait qu’elle était bourreau elle aussi. La meilleure d’entre toutes.


	En haussant les épaules, je décide de me fier aux conseils de Gustave pour la portion la plus facile. Après tout, c’est lui le spécialiste, même si je lui trouve un air bizarre ces temps-ci. Je me rappelle ses paroles exactes.


	Regarde, Victoria, cette robe fleurie sera parfaite. Rouge et blanche, un peu trop courte, elle attirera les yeux des hommes sur ton corps. Pendant qu’ils admireront tes jolies jambes, ils oublieront ton visage. Et c’est ce qu’on souhaite, n’est-ce pas?


	Je suis d’accord, moins les gens se souviennent de nous, mieux nous pouvons accomplir notre boulot. Cette robe sera parfaite pour marcher dans la rue. Par contre, je n’ai pas aimé le regard appuyé de Gustave pendant qu’il prenait mes mensurations. Ni ses mains qui me frôlaient sans raison. J’ai eu du mal à réprimer mes frissons de dégoût. Il ne m’a jamais porté autant d’intérêt auparavant, quand j’étais une simple employée de bureau.


	On dirait que le fait de savoir que je suis une apprentie bourreau l’excite tout à coup. 


	En secouant la tête pour tenter d’oublier ce petit homme chauve et bedonnant, j’enfile la robe et des sandales beiges à talons plats. C’est parfait. Gustave a beau se montrer troublant ces temps-ci, il connaît son métier. 


	Maintenant, passons à la partie la plus difficile : ma tenue de travail. Je n’ai pas osé demander à l’oncle Charles comment je devais m’habiller. Je ne sais pas non plus ce que portait maman lorsqu’elle allait dans les cellules. Dans mon esprit, tous les employés chargés de la surveillance doivent porter du noir, mais comment savoir? Si ça se trouve, Charles peut autant porter des jeans que des vêtements chics. C’est un homme tellement complexe. 


	Un assortiment de T-shirts a été suspendu dans la penderie. Quelques-uns sont de diverses couleurs avec des imprimés floraux, tandis que les autres sont noirs et unis. Gustave a bien suivi mes instructions. Il y a aussi quelques chemisiers, j’aime bien la sélection qu’il a faite. Je lorgne du côté des robes plus chics. Il y en a qui paraissent très sexy, peut-être trop pour moi. Je fronce les sourcils. Gustave a dépassé son mandat, il me semble. Je n’ai pas droit à autant de budget en principe pour mon inventaire vestimentaire, il exagère. 


	N’empêche, c’est assez excitant, tous ces nouveaux vêtements. Je souris en caressant les tissus. Pour soulager ma conscience, je me dis que je pourrai toujours retourner ce qui ne me convient pas. Il ne faudrait pas que Gustave pense qu’il a des droits sur moi parce qu’il m’a fourni quelques vêtements supplémentaires. Je ne suis pas si facile à acheter.


	Dans la commode, je découvre des jeans noirs et des jeans bleus, bien moulants, de même qu’un lot de leggings noirs ajustés et des vêtements de sport. Et bien sûr, il y a des sous-vêtements, toutes sortes de sous-vêtements, des plus sages aux plus affriolants. Je grimace en soulevant un string rouge assorti à un soutien-gorge en dentelle. Je suis certaine que Gustave a touché et respiré tous mes sous-vêtements avant de les faire livrer. C’est dégoûtant.


	Saisie d’une impulsion subite, je prends la pile et je vais la mettre dans le panier à linge à côté de la machine à laver. Il faudra que je pense à faire des lessives ce soir. Il est hors de question que je porte ces petites culottes et ces soutiens-gorges dans leur état actuel. 


	Je retourne dans ma chambre et regarde une dernière fois les vêtements disponibles. C’est quand même idiot, de m’en faire ainsi pour mon apparence. Notre client n’en aura rien à foutre dans sa cage. Un leggings et un T-shirt noirs, accompagnés de souliers de course noirs, ce sera parfait. Avec un brin d’impatience, j’enfourne le tout dans le sac à dos en cuir brun qui m’a été fourni. J’aurais préféré une couleur différente, mais il paraît que c’est la mode ces temps-ci. Du moins, si je me fie à Gustave. Rien que pour le contrarier, je devrais retourner ce sac. Mais bon, je ne suis pas aussi puérile. Qu’il s’amuse donc à me mater s’il le souhaite. Je ne peux rien faire contre les fantasmes des autres.


	Après un bref coup d’œil à mon nouvel appartement, un trois et demi immaculé et sans personnalité, je verrouille la porte derrière moi et je descends l’escalier. Une fois arrivée dehors, l’air frais me surprend. Nous sommes à la mi-juin, on annonçait de la chaleur aujourd’hui. Il faut dire qu’habiter juste en face du fleuve a ce genre d’effet sur la température. L’appartement qu’on m’a attribué n’a pas l’air climatisé, mais au moins je pourrai bien dormir cet été en ouvrant les fenêtres.

OEBPS/cover.jpeg
AN

-
EgTrl)%ﬁ/

S . >
R e S o
R S e p





